
Si la situation n’était pas aussi
absurde, Izabella Teixeira
auraitpresqueenviederire.La
ministre de l’Environnement
duBrésilvientdecomprendre
qu’ellen’avaitpasd’endroitoù
se loger à Rio de Janeiro, en
juin, durant la conférence des

Nationsuniessurledéveloppementdurable,
le Rio + 20. Plus de 50 000 personnes, dont
130 chefs d’Etat, sont attendues pour parler
de l’économie verte et de l’éradication de la
pauvreté,maislavillen’aque26 000cham­
bres d’hôtel à proposer, à des tarifs prohibi­
tifs. Les uns iront sur des bateaux, d’autres
dans des villes voisines, ou chez l’habitant.
IzabellaTeixeiras’installerachezdesparents
cariocas.

Les hôteliers se frottent les mains, car la
conférence mondiale fait office de répétition.

Sommet Rio + 20, JMJ, Coupe du monde de
foot, JO… hier moribonde, gangrenée par les
narcotrafiquants, la ville de Rio est en pleine
renaissance. Revue de détail.

« Nous avons l’agenda d’événements internatio­
nauxleplus jalousédumonde»,seféliciteAnto­
nio Pedro Figueira de Mello, secrétaire au
tourisme de la municipalité. Et de dérouler :
Rio + 20 en 2012 ; Coupe des confédérations
et Journées mondiales de la jeunesse en pré­
sence du pape en 2013 ; Coupe du monde en
2014 ;450eanniversairedelavilleen2015,et
Jeux olympiques en 2016. « Il n’y a plus de sai­
sonbasseàRiodeJaneiro»,poursuitdeMello:
plus de 1,8 million d’étrangers sont venus en
2011, 400 000 de plus qu’en 2009. « Même
lajet­setrevient !elleatoujoursadoréRio,maislui
avait tourné le dos », pointe Rogerio Fasano,
dont le luxueux hôtel qui porte son nom sur
la plage d’Ipanema ne désemplit pas, assiégé
de paparazzis.

Le tournant, aux yeux du monde, a lieu le
vendredi 2 octobre 2009. Sur la plage de
Copacabana, les Cariocas sont tout rires et

larmes à l’annonce du choix de leur ville
pour les Jeux olympiques de 2016. Ce n’est
pas l’arrivée de la flamme en Amérique du
Sud qui les émeut, mais le sentiment que
Rio de Janeiro renaît de ses cendres. Car la
« Ville merveilleuse » avait tout perdu. En
1960,Brasília luivolesonstatutdecapitale.
En1964,ladictatureterrorisesesétudiants,
muselle ses artistes et exile ses militants po­
litiques. Le repli de l’Etat, dans les an­
nées 80, précipite le déclin de l’industrie, et
le secteur financier migre vers São Paulo.
Les élus de la capitale et de l’Etat rivalisent
de clientélisme et d’incompétence. Le terri­
toire est dépecé. La « phalange rouge », qui
réunissait les barons du narcotrafic, ex­
plose en trois factions – le « commando
rouge », « les amis des amis », le « troisième
commando » – qui se font la guerre, enrô­
lant des policiers corrompus. Ailleurs, des
escadronsdelamortsèmentlaterreur,égli­
ses et députés vendus au crime organisé
s’imposent comme dernier recours. La vio­
lence est hors de contrôle : avec un taux de
57assassinatspour100 000habitants,Rio
est en 2000 la sixième ville la plus dange­
reuse du pays. En juin 2002, le journaliste
Tim Lopes, en reportage dans la favela
d’Alemão, est torturé puis exécuté par les
trafiquants. Ses restes sont brûlés dans un
pneu, selon la pratique appelée « micro­
ondes » par les bandits. Rio de Janeiro est
prête à mettre la clé sous la porte.

PAR LAMIA OUALALOU, NOTRE CORRESPONDANTE À RIO

L’avenir s’invente à Rio
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L’avenir s’invente à Rio
Le changement, d’abord, est imperceptible.

Ilvientdeloin,deBrasília.LePrésident,Luiz
Inácio Lula da Silva, y annonce une batterie
de mesures sociales, à commencer par l’allo­
cation Bolsa Família. Combinée à l’augmen­
tation du salaire minimum, elle dope la
consommationetl’emploi.Legouvernement
lancedegrandstravauxetredéploiesapoliti­
que étrangère, attirant des délégations du
monde entier. A chaque fois, Rio de Janeiro
grignote quelques points. Mais les progrès
sontlents,ilyadeslimitesàcequ’onpeutfaire
àpartirdupouvoircentraldansunpaysfédé­
ral. Même si le Président veut envoyer des
troupes à Rio, la Constitution le lui interdit.

Ledéclicvient,pourlapremièrefois,duca­
lendrier électoral. En 2006, Lula est réélu, et
Sérgio Cabral devient gouverneur de l’Etat
de Rio. Deux ans plus tard, Eduardo Paes
remporte la mairie. Les deux hommes
étaient des opposants au Président, mais ils
veulentprofiterdesonincroyablepopularité
et, confusément, sentent que l’avenir de la
ville est entre leurs mains. « Pour la première
fois, l’Union fédérale, l’Etat et la ville s’unissent,
c’est une révolution », précise Marcelo Neri, de
laFondationGetúlioVargas.Cesrouagesqui
s’enclenchent enfin, le gouverneur en a
mêmefaitleslogandel’Etat:«RiodeJaneiro:
additionnons nos forces. »

A commencer par la sécurité. En 2007, la
situation est désespérée. Dans la guerre qui
l’opposeauxtrafiquants, lapoliceatuéplus

de 1 300 personnes. Elle invoque l’autodé­
fense mais à la morgue, les cadavres por­
tent des marques d’exécution. Les bavures
se multiplient, au­delà des victimes pau­
vres des favelas, ignorées des journaux té­
lévisés. Un enfant meurt quand un policier
mitraille la voiture de ses parents devant
son domicile, à la Tijuca, un quartier de la
classe moyenne. « Non seulement la stratégie
policièreest inefficace,elledevientpolitiquement
coûteuse », analyse Inácio Cano, spécialiste
des questions de violence à l’université de
l’EtatdeRio(UERJ).Legouverneurchange
de cap.

De jeunes policiers mieux payés
présumés moins corruptibles

Ce19novembre2008,personneneprêteat­
tention lorsqu’un commando du Bope, le
corps d’élite de la police militaire, investit la
favela Santa Marta. C’est pourtant le début
d’une nouvelle politique. Plus question de
faire le coup de poing pour abandonner les
lieuxdanslafoulée.«L’idée,cen’estpasd’enfi­
nir avec la drogue, il y en aura toujours, comme
à Paris ou à Londres. Mais l’Etat doit reprendre
lecontrôleduterritoire»,résumeJoséMariano
Beltrame, le secrétaire à la Sécurité de l’Etat
de Rio. Lorsque le Bope se retire, il fait place
à l’Unité de police pacificatrice (UPP). Pour
gagnerlaconfiancedeshabitants,onenvoie
des policiers tout fraîchement sortis de
l’académie, formés aux droits de l’homme

et, on l’espère, moins corruptibles, car un
peumieuxpayés,grâceàuneprimedugou­
vernement fédéral, en plus du salaire versé
par l’Etat de Rio. Ils occupent aujourd’hui
21 favelas, un territoire englobant
400 000 personnes.

«Il fautquelapolicesoitsuivieparlesautresser­
vices, transports, santé, éclairage public, loisirs…
Nous avons une dette envers ces personnes, que
nous n’avons pas traitées en citoyens », insiste
Beltrame.DanslecomplexeAlemão,untélé­
phériqueaétéinstalléen2011parl’entreprise
française Poma. Transportant 12 000 pas­
sagers par jour, il relie les sommets des colli­
nes de chaque favela, réduisant le temps de
locomotion et facilitant ainsi l’accès à l’em­
ploi.«Nousvenonsdefêterle2millionièmepassa­
ger»,s’enorgueillitBenjaminDunesme,lere­
présentant de Poma, en espérant rafler
d’autres contrats similaires, notamment ce­
lui de la favela Rocinha.

Dans le Borel, au cœur du quartier Tijuca,
l’accent a été mis sur le ramassage des ordu­
res.Descamionsminiaturesetdesmotosont
été dessinés pour les rues de cette favela,
étroites et pentues. « Nous avons compris que,
pour réduire la distance entre la favela et l’as­
phalte,commeonappellelerestedelaville,ilfallait
untraitementdifférencié.Penseruniverselnesuffit
pas », explique Ricardo Henriques, le prési­
dent de l’Institut Pereira Passos, chargé de
mettre en musique ces politiques publiques,
appelées UPP Social.

Le front de mer de Rio, vu du Pain de Sucre. A gauche du
téléphérique, la plage Vermeille, à droite, celle de Botafogo puis celle
de Flamengo. Au fond à droite, la piste de l’aéroport Santos-Dumont.
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Il y a encore quatre ans, aucun taxi n’ac­
ceptait de déposer un client dans la commu­
nautédeSantaMarta.Onyempruntedésor­
mais sans problème le « bondinho », le train
funiculairetoutjusteinstallépouratteindrele
sommetsansgrimperles788marchesnéces­
saires.Al’entrée,desguidesduRioTopTour,

issus de la favela et formés par la mairie, of­
frent aux touristes de leur montrer la statue
de Michael Jackson. En 1996, c’est ici que le
roidelapopavaittournéleclipdelachanson
They Don’t Care About Us, avec l’autorisation
destrafiquants.«L’intérêtdedécouvrir lafavela
avec nous, c’est de comprendre comment nous vi­
vons,jefaismêmevisitermamaison !»,s’enthou­
siasme le guide Gilson Silva, avant de pren­
dre la pause au bras de deux Australiennes.

TouslesCariocasn’ontpascettechance.Le
traficfaitencorelaloidansdenombreusesfa­
velas,etunbonmilliondepersonnesvitsous
la tutelle des milices. Formées par des poli­
ciers, à la retraite ou en activité, elles contrô­
lent, sur le modèle de la mafia, les services
dans les quartiers populaires : bus clandes­
tins, commissions sur l’entrée des bouteilles
de gaz, branchements sauvages à l’électri­

Un million 
de gens sous 
la tutelle 
des milices

cité… « C’est une activité beaucoup plus lucrative
que le narcotrafic, elle nargue l’Etat en embau­
chantdespoliciersetàtraverssesramificationspo­
litiques locales»,alerteMarceloFreixo,député
du parlement de l’Etat de Rio de Janeiro. En
2008, l’ex­professeur d’histoire a osé affron­
tercepouvoirparallèleenmontantunecom­
mission d’enquête. Elle a conduit plus de
200 personnes, entre policiers et élus, der­
rière les barreaux, du jamais vu à Rio. Il y a
gagnéuneréputationnationale,maisaussila
compagnie de quatre gardes du corps, de­
puisquesatêteestmiseàprix.Leréalisateur
José Padilha, qui avait remporté l’Ours d’or
deBerlinen2008avecsonfilmTrouped’Elite,
a fait de lui l’un des héros de la suite, Troupe
d’Elite 2, le plus vu de l’histoire du Brésil.
« Cela a changé l’image des milices dans l’opinion
publique,onveutenfiniraveccetteviolenceetcette

Seule femme PDG du secteur
pétrolier, Gisèle Mac Laren dirige
un chantier naval qui construit
des navires ravitailleurs. Elle espère
produire des plates-formes
pétrolières demain.
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L e 27 mai, Priscilla de
Oliveira Azevedo enfi-
lera cuissard, tee-shirt

et chaussures de sport. Pour
rien au monde, elle ne man-
querait lacourseduComplexo
do Alemão, un ensemble de
13 favelas du nord de Rio.
Comme elle, des milliers de
Cariocas sont inscrits à la
deuxième édition de cette
épreuvedemasseinsolite.Les
coureurs empruntent en effet
leparcoursquelestrafiquants
de drogue ont suivi en novem-
bre 2010 alors qu’ils fuyaient
un assaut massif de la police…
Dans la campagne de recon-
quête des favelas, menée par
l’Etat de Rio depuis 2009,
« Major Priscilla », 33 ans, est
une pièce essentielle. Elle
coordonne les UPP (unités de
police de pacification) char-
gées de gérer les quartiers re-
pris. Ses supérieurs l’ont nom-
mée à ce poste parce qu’elle
avaitété la toutepremièreà in-
vestir une favela, celle de
SantaMarta,àlatêtedelapre-
mière UPP. « Au début, les
gens nous évitaient, se sou-
vient-elle. Mais il nous a fallu
moinsd’unanpourêtreaccep-
tés par les habitants. Beau-
coup moins que ce qu’on avait
pensé au départ. »
Pas simple, en effet, de débou-
ler en uniforme dans ces jun-
gles urbaines immédiatement
après les violents assauts
contre les trafiquants qui y im-

p o s a i e n t l e u r l o i . J u s -
qu’en 2009, à Santa Marta,
une poignée de gangsters
régnaient sur les 10 000 habi-
tantsdelafavela,sortedezone
inexpugnable accrochée à
flanc de colline, enchevêtre-
ment de maisons en brique
reliées par des volées d’esca-
liers aux marches inégales, nid
de pauvreté à l’aplomb de l’élé-
gant palais du maire de la ville.
Rodée depuis, grâce à 21 repri-
ses en main vigoureuses, la
tactique fonctionne. Les habi-
tants sont prévenus du coup
de force quelques jours avant.
Le jour J, un détachement
lourdement armé et soutenu
pardesblindés légersencercle
le quartier. Rue par rue, la po-
lice militaire interpelle tous les
criminels fichés. Dès le ratis-
sage terminé, une unité
de l’UPP investit la favela et s’y
installe.
« Nous sommes l’avant-garde
de l’Etat, le premier visage de
l’autorité publique que les ha-
bitants aient jamais vu dans
leur quartier, raconte le major
Priscilla. Une fois le contact
établi, nous nous occupons de
toutautrechosequedepolice:
l’électricité,l’eau,lecourrier…»
Pourelle, laconfianceest laclé
detout.Lapoliceadoncsélec-
tionné des profils comme le
sien pour conquérir les cœurs.
« Je n’avais jamais participé à
desconflitsarmésaveclestra-
fiquants, j’étais un visage nou-

Major Priscilla,
ange gardien des favelas

veau dans le quartier et je suis
une femme. » Les unités de
l’UPP sont majoritairement fé-
minines pour plusieurs rai-
sons. La présence de femmes
créemoinsdetensionquecelle
de policiers masculins ; elles
passent mieux auprès des
nombreuses mères célibatai-
resquipeuplentcesquartiers ;
elles inspirent un respect que
les hommes ont plus de mal à
imposer.
LemajorPriscillaavaitplusde
dix ans de carrière quand on
lui a confié la première UPP.
Un flic expérimenté qui avait
non seulement patrouillé
dans les rues de Villa Cru-
zeiro,unedesfavelasducom-
plexe d’Alemão, mais qui avait
également subi une séques-
tration de plusieurs heures
par des voyous à Niterói, une
ville proche de Rio. « Je
n’étais pas spécialement pré-
parée à faire du social, s’amu-
se-t-elle, mais j’avais de l’ex-
périence et je savais où on
mettait les pieds. »
Aujourd’hui, bien qu’affectée
à un bureau du quartier géné-
ral, Priscilla passe au moins
un jour par semaine dans une
favela. « J’ai besoin du ter-
rain », dit-elle. Et elle porte
commeunemédaille lesouve-
nir de cette mère de trois en-
fants qu’elle avait houspillée
parce que ses bambins vi-
vaient dans une maison
pleine de crasse. « Quelques
semaines plus tard, elle m’a
invitée chez elle. Tout était
propre et les enfants étaient
impeccables. A l’UPP, on sert
à ça ! » JEAN-MARC GONIN

corruption, dans toute la ville », espère Marcelo
Freixo, qui briguera la mairie en octobre.

« L’intégration des favelas donne de la valeur à
ceux qui y habitent, c’est un processus irréversi­
ble », renchérit Julia Michaels, dont le blog,
Rio Real, très lu, s’est fixé pour mission de
couvrir les métamorphoses de la ville. Amé­
ricaine installée à Rio depuis trente ans, Julia
a vu la révolution des UPP contaminer l’as­
phalte, et le dialogue s’enclencher. Elle cite,
pêle­mêle,leBardeDavid,installédanslafa­
vela de Chapéu Mangueira, où les voisins de
Copacabana grimpent manger une feijoada
de fruits de mer, le concours de passinho
dans la favela de Salgueiro, qui fait fureur
auprès des jeunes de la ville. « Les Cariocas
commencent à s’aimer et à aimer leur ville, du
coup, ilsveulentparticiperàcechangement»,no­
te­t­elle. Au sein de la société civile, des as­

Priscilla de Oliveira Azevedo
devant la favela Santa Marta,
la première à avoir été pacifiée.
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sociations voient le jour, telles Mon Rio, ou
Rio,j’aime,j’enprendssoin.Lavisionestpar­
fois élitiste, mais c’est un bouleversement
dansunmilieuoùl’onaffirmait, ilyapeuen­
core, que « la seule issue, c’est l’aéroport ».

D’autantquel’élitechange,etvite,grâceàla
démocratisation de l’enseignement supé­
rieur. C’est l’UERJ qui a donné le coup d’en­
voi, avec l’introduction en 2001 des quotas
raciaux et sociaux. Le recteur veut alors sur­
monter une contradiction : pour intégrer les
universités publiques, les plus prestigieuses
au Brésil, il faut passer un concours, dont
seulsleslycéensduprivéontleniveau.Dans
ce contexte, Cíntia Lopes de Barro, qui a
grandi dans la banlieue de Paciência, était
condamnée, comme sa mère et sa sœur
aînée, à se marier jeune et sans diplôme. En­
trée à l’UERJ grâce au quota des étudiants
pauvres, la jeune fille, aujourd’hui en maî­
trise, se rêve chercheuse. « J’ai souffert des

Vendre des maillots de
bain à Rio ? Devenir
une star de la musique
du Nordeste en jouant

du violon ? Deux défis un peu
fous que deux Français ont
relevés. Marine Levesque, 33 ans,
est arrivée à Rio pour le réveillon
de l’an 2000. Elle n’en est jamais
repartie (ou presque). Elle y a créé
la marque de maillots de bain
haut de gamme, Quasinu. Non
sans mal. Au départ, sa marque
portait un label Commerce

équitable grâce à l’atelier de
couture ouvert dans une favela.
Quelques fusillades plus tard
– c’était avant la politique
de pacification – et après un
déménagement rocambolesque
des machines à coudre, Marine
Levesque est revenue à un mode
de production plus classique.
Initialement prévue pour
ne fournir que les marchés
d’exportation, sa griffe va
désormais faire son apparition sur
le marché brésilien. « Le boom

économique du Brésil a changé
la donne, dit­elle. Les Brésiliennes
achètent plusieurs maillots par an
et l’enrichissement du pays rend
mes modèles abordables. »

De prime abord, Nicolas
Krassik n’a rien d’un Carioca.
Peau et cheveux clairs, voix
douce, gestes mesurés, ce
violoniste à l’allure d’enfant sage
détonne sur la turbulente scène
locale. A 42 ans, dont plus de
onze à Rio, il est pourtant devenu
assez populaire pour jouer lors

d’un concert des grands de la
samba, dont le virtuose Lenine,
organisé par la municipalité
pour fêter la reconquête
(sur la délinquance) de la place
du Cardinal­Câmara dans Lapa,
haut lieu de la musique. De son
propre aveu, Nicolas Krassik
s’est épanoui au pied du
Pain de Sucre. Il avait pourtant
accompagné les plus grands en
France : Michel Petrucciani,
Didier Lockwood. « Je n’ai jamais
osé croire que je m’imposerais ici,

Des élites 
en pleine 
mutation 
sociale 

Ces Pariocas qui séduisent Rio de Janeiro

Le matin, Marine
Levesque s’exerce au

« paddle » avec une
planche de surf et une
pagaie. Designeuse et

fabricante de maillots de
bain, elle s’attaque au

marché brésilien.
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Ces Pariocas qui séduisent Rio de Janeiro

se souvient­il. Mais j’ai commencé
à faire un bœuf ou deux dans
des bars de Lapa. Et puis tout a
décollé. » Aujourd’hui, Nicolas
Krassik a son propre groupe.
Gage de son succès, il effectuera

l’été prochain une tournée
européenne avec Gilberto Gil,
l’ancien ministre de la Culture
qui a repris sa carrière d’artiste
international.

Plus classique, d’autres
Français ont percé dans
la gastronomie. Si les Cariocas
ont pris goût à la baguette,
ils le doivent notamment à
deux hommes aux parcours
originaux. Dominique Guérin,
d’abord, dont la boulangerie­
pâtisserie ouverte il y a quelques

semaines sur la rue Notre­Dame
de Copacabana ne désemplit
pas. Cela fait plus de trente ans
que ce Normand âgé de 57 ans
a fait connaissance avec le Brésil
grâce à son maître Gaston
Lenôtre. Chef pâtissier dans
les plus grands hôtels du pays
– avec quelques excursions dans
d’autres palaces du monde
entier –, il a épousé une
Brésilienne qui lui a donné deux
filles. Le magasin qu’il a créé
cette année, avec l’appui d’un
associé belge, est devenu
le royaume du pain français, de
la viennoiserie et de la tartelette
aux fruits. La file d’attente court
sur les marches de l’entrée et
s’étire sur le trottoir. « Nous nous
attendions à 200 clients par jour,
explique Dominique Guérin.
On en a plus de 600 ! Quand nous
fermons le soir, il n’y plus rien à

vendre. » Quand il a débarqué au
Brésil en 1994, Henri Forcellino,
lui, ne savait pas ce qu’était un
fournil. Ce Niçois de 44 ans était
parti pour enseigner les enfants
de CE1 du lycée Molière de Rio.
« C’est le mal du pays qui a tout
déclenché, dit­il. Ou plutôt le mal
de baguette. » Le pain français lui
manquait. Il a décidé de devenir
boulanger. En 2007, après une
formation à Rouen, il s’est lancé
avec sa femme Anna Paola,
qui enseignait aussi au lycée
français. D’abord avec une
bicyclette­triporteur­magasin,
dont le panier d’osier devint
rapidement célèbre dans les
beaux quartiers. Puis en ouvrant
le café­boulangerie La Bicyclette
aux abords du splendide jardin
botanique de Rio.

Dans le quartier chic de
Leblon, les baguettes françaises

commencent à se marier avec
les foies gras de Catherine et
Jérémie Leclercq. Mère et fils
ont fondé Madame Foie Gras,
une entreprise de fabrication et
de distribution de ce mets,
français entre tous. Eux aussi
comptent sur la clientèle d’une
certaine classe de Brésiliens
qui s’enrichit, voyage et aspire
à manger plus raffiné.
Pour l’heure, ils travaillent sur
commande et ne vendent que
dans quelques magasins
(dont les boulangeries citées
plus haut). Ils cherchent
actuellement des locaux pour
accroître leur production.
Quand on l’interroge sur son
marché potentiel au Brésil,
Jérémie Leclercq répond en
souriant : « Celui du champagne a
quadruplé en quatre ans. Pourquoi
pas celui du foie gras ? » J.-M. G.

Henri Forcellino et sa
femme Anna Paola, sur la
célèbre bicyclette qui a lancé
leur affaire de boulangerie.
Ci-dessous, Dominique
Guérin devant le four de son
tout nouveau magasin de
Copacabana. Un succès
fulgurant. En bas à gauche, le
violoniste Nicolas Krassik
devant les arches du viaduc
de Lapa. Il s’est imposé
comme un des grands
instrumentistes de la
musique brésilienne et a
fondé son propre groupe.
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préjugés,maisj’aidémontrémescapacités.Nous
sommes nombreux maintenant », assène­t­elle.
La discrimination positive s’est étendue à
70 % des 92 universités publiques. Elle est
plus importante encore dans le privé grâce
au programme ProUni, qui propose aux fa­
cultés d’instaurer des quotas en échange
d’exonérationsfiscales.En2009,untiersdes
5,9 millions d’étudiants venaient de familles
pauvres, deux fois plus qu’en 2002. « Le vi­
sage de l’université a changé. Avant, il n’y avait
que des play­boys au look de surfeur, maintenant,
on voit des banlieusards mats de peau », s’amuse
Cíntia.Etdepréciser,dansunrire,quesielle
est blonde, c’est grâce à L’Oréal.

Réputéparalysé, lepouvoirmunicipal joue
aussilacarteduchangement.Lesystèmedes
bus s’est amélioré et, dans cette ville qui
compte 48 % d’espaces verts, une partie des
parcs est réhabilitée. Dans la zone ouest, où

Le boom 
chasse les 
ménages 
modestes 

sedresselequartierBarra,oninstalleletout­
à­l’égout.Lecentre­ville,désertéparlaclasse
moyenne, est un chantier à ciel ouvert. Cinq
millions de mètres carrés sont en travaux,
des installations olympiques, mais aussi des
musées, des logements, des bureaux…
Construit entre les années 50 et 70 pour dé­
sengorger le trafic, le viaduc qui défigure le
centre historique sera enterré d’ici à 2016.
«LevraiintérêtdesJeux,c’estquecelanousmetla
pression pour tenir les délais », insiste Ricardo
Henriques. Le bouleversement fait aussi

grincer les dents. Pour Inalva Mendes Brito,
militante du Comité populaire de la Coupe
du monde et des Jeux olympiques, « les tra­
vauxsefontaudétrimentdescommunautés».Elle
dénonce une revalorisation pensée pour les
touristesetenfaveurdesgéantsbrésiliensdu
BTP,alorsqueleboomimmobilierchasseles
ménages modestes.

Certains n’ont pas attendu pour acheter.
François­Xavier Dussol, patron de deux
luxueuses maisons d’hôtes, a racheté pour
une bouchée de pain l’hôtel Paris, occupé

La praia Vermelha,
(la plage rouge), de

nuit. En lisière du
quartier chic d’Urca, au
pied du Pain de Sucre,
elle est privée dans sa

quasi-totalité. Ce lieu
idyllique a souvent servi

de décor aux scènes
romantiques des

fameuses telenovelas.

Réputé comme
un des meilleurs
de la ville,
le Bar do David
se trouve au cœur
de la favela
« reconquise » de
Chapéu Mangueira.
David y sert une
délicieuse feijoada
de fruits de mer.
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depuis cinquante ans par des prostituées,
place Tiradentes, dans le centre historique.
«NoussommesàdeuxpasdePetrobras,delaban­
que BNDES et du théâtre municipal. Ces hommes
d’affaires, artistes et touristes n’auront plus besoin
d’aller à Copacabana pour trouver un hôtel cor­
rect»,explique­t­il.Quelque7millionsderéis
sont nécessaires au projet, mais on lui en a
déjà proposé 5 pour l’immeuble sans tra­
vaux, preuve que d’autres ont ouvert les
yeux sur le potentiel du centre.

Avec le retour de la sécurité,
ouvrir un bar n’est plus une hérésie

Un autre quartier est pris d’assaut par le
privé,celuiduCatete,quiabritelepalaisoùle
président Getúlio Vargas s’est suicidé en
août1954,«lecœurhistoriquedeRio», s’émeut
l’économiste Carlos Lessa. L’ancien prési­
dent de la BNDES y a récupéré une maison
en ruine pour en faire une salle de concert,
doublée d’un restaurant de haute gastrono­
mie. Le Casarão Ameno Resedá se dresse

nus sur le marché : les loyers commerciaux à Ipa­
nemaouCopacabanasontdevenus tellementdéli­
rants qu’il faut en sortir. » A Glória, la marina a
repris des couleurs alors que le milliardaire
Eike Batista a racheté le mythique Hôtel
Glória, aujourd’hui en pleins travaux.

C’est d’ailleurs à partir de l’église voisine
Nossa senhora da Glória, qui surplombe la
baie, qu’apparaît ce que Rio considère
commesonpasseportpourlefutur:lesplate­
formes pétrolières. Là encore, c’est l’histoire

La musique 
reste un 
vrai pôle 
d’attraction

dansunpaysagefantôme:lesédificesvoisins
sont en ruine, certains n’ont plus qu’une fa­
çade. Mais la réputation de Lessa attire ici
starsdelasambaetclientsfortunés.«Toutela
rue a pris de la valeur. A Rio, la musique reste un
pôle d’attraction », se félicite­t­il. Avec le réta­
blissementdelasécurité,ouvrirunbarbran­
ché au Catete n’est plus une hérésie. Pour
Pedro de Lamare, le président du syndicat
des hôtels et restaurants de la ville. « C’est
mêmedevenulaseuleoptionpourlesnouveauxve­

Depuis la terrasse de l’hôtel
Fasano, la vue embrasse toute
la plage d’Ipanema. Créateur
de ce palace, Rogerio Fasano se
félicite du retour de la jet-set.

Projet Porto Maravilha. L’ancienne zone portuaire de Rio de Janeiro n’est qu’un veste chantier de réhabilitation
urbaine. En tout, plus de 500 hectares d’entrepôts et d’immeubles d’habitations sont concernés par ce plan.
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Maria
Silvia
Bastos
Marques,
Madame
JO 2016

Le sourire de Maria Silvia
Bastos Marques vaut déjà
cérémonie d’ouverture.

BlackBerry à l’oreille tandis
qu’elle donne des instructions à
son staff, la Madame JO de la
municipalité de Rio nous ac-
cueille dans son vaste bureau
directorial orné d’une carte mu-
rale des sites olympiques. Bien
qu’hyperactive et surbookée, elle
reçoit ses visiteurs avec chaleur
et courtoisie. Inattendu quand la
p r e s s e v o u s s u r n o m m e l a
« Dame d’acier ».
Le sobriquet lui a été attribué à la
fin des années 90 quand elle pré-
sidait la Companhia Siderúrgica
nacional (CSN), un groupe sidé-
rurgiste brésilien fraîchement
privatisé qu’elle a dû restructurer
pour le lancer sur les marchés
mondiaux. Cette économiste ex-
perte en administration publique
a oscillé toute sa vie profession-
nelle – elle a 54 ans – entre pu-
blic et privé. De la municipalité de
Rio à une compagnie d’assuran-
ces en passant par l’acier et une
banque d’Etat dédiée au dévelop-
pement, elle s’est bâti une répu-
tation de manager.
« Vous voyez, on a beau être
dans l’administration, nous som-
mes rapides ! », lance-t-elle à un
interlocuteur au téléphone. Ma-
ria Silva Bastos n’a pas de temps
à perdre. Elle dit travailler jusqu’à

vingt heures par jour à la tête de
sa task force de 150 personnes.
La Dame d’acier sait que les Jeux
olympiques de 2016 ne sont pas
seulement un test pour Rio de
Janeiro mais pour le Brésil tout
entier. « Pour une fois, observe-
t-elle, la ville, l’Etat de Rio et l’Etat
fédéral tirent dans le même sens.
C’est une chance. » Les JO 2016,
dit-elle, vont permettre de réali-
ser des équipements dont la cité
a besoin depuis des décennies.
Qu’il s’agisse de transports pu-
blics, de logements, de zones à
assainir ou à développer, Rio va
pouvoir, comme d’un coup de ba-
guette magique, se moderniser
radicalement en quelques mois.
« Les Jeux nous sont arrivés
comme un heureux accident, ex-
plique Maria Silvia Bastos Mar-
ques. Nous sommes en avance
sur plusieurs chantiers, à l’heure
sur les autres et en retard sur
aucun ! »
Elle entend bien faire de 2016
une olympiade mémorable.

« Notre modèle, ce sont les Jeux
de 1992 à Barcelone : la qualité
des installations, celle de l’ac-
cueil et les retombées sur l’image
de la ville. » Invitée à Sidney en
2000, elle a également beau-
coup apprécié l’organisation
australienne, qu’elle cite en
exemple. Telle une chorégraphe,
Maria Silvia Bastos Marques
songe à un ballet réglé à la per-
fection où chacun connaîtra pré-
cisément son rôle. Elle avoue son
admiration pour le Disney World
de Floride où, justement, aucun
détail n’est laissé au hasard.
Pour réussir, la Dame d’acier
compte sur son double cursus.
Au côté du maire de la ville,
Eduardo Paes, elle est parvenue
à associer secteur public et en-
treprises privées au projet olym-
pique. Un petit comité de person-
nalités veille sur ses avancées et
tente d’écarter les obstacles qu’il
pourrait rencontrer. « Chacun a
compris que le succès des Jeux
rejaillira sur l’image de Rio et sur

les investissements que la ville
attirera ensuite. C’est très bon
pour le climat des affaires. »
Reste à embarquer les Cariocas
dans l’aventure. Quatre ans
avant l’arrivée de la flamme olym-
pique, le cœur de Rio ne semble
pas encore battre pour la fête du
sport mondial. La Coupe du
monde de football 2014 occupe
bien davantage les esprits.
« C’est vrai, dit Maria Silvia Bas-
tos Marques, nous devons en-
core mobiliser la population. Plu-
sieurs campagnes sont prévues
pour informer les gens. » Et Ma-
dame JO ne veut pas se conten-
ter de recrutements de bénévo-
les. Elle compte bien que Rio se
mette sur son trente et un. « Tous
les services doivent viser l’excel-
lence : un bon accuei l , une
meilleure cuisine, des agents pu-
blics efficaces. » Comme la fée de
Cendrillon qui transforme les ci-
trouilles en carrosses, Maria Sil-
via Bastos Marques veut faire
apparaître un nouveau Rio. J.-M. G.

d’unerésurrection.Alatêted’uneentreprise
familiale de construction navale, Gisèle Mac
Laren n’y croyait presque plus. « Mon père
voulait vendre, je l’ai convaincu d’attendre », ra­
conte celle qui a commencé à travailler sur le
chantier à 15 ans avant de devenir, à 44 ans,
la seule femme PDG du secteur. « En 2007,
Dilma nous a appelés pour nous parler du pré­sel,
et tout a changé », ajoute­t­elle. A l’époque, la
présidente Dilma Rousseff était chef de la
Maisoncivile, l’équivalentdePremierminis­

tre. Elle annonçait aux professionnels la dé­
couverte de gigantesques réserves au large
de Rio et São Paulo. S’étalant sur 800 kilo­
mètres,à200kilomètresdescôtes,cepétrole
est enfoui entre 5 000 et 7 000 mètres sous
lamer,sousunecouchedesel,d’oùl’appella­
tionde«pré­sel».Avecdesréservesestimées
entre 50 et 100 milliards de barils, le Brésil,
actuellement maître de 15,7 milliards de ba­
rils, pourrait devenir un acteur de premier
plan. La seule Petrobras a prouvé l’existence

de 29 milliards de barils, et s’est fixé comme
objectif de porter sa production actuelle de
2,1 millions de barils par jour à 4,9 millions
quotidiens.

SurlechantierMacLaren, l’activitébatson
plein : on y répare et on y construit des navi­
res de ravitaillement offshore et bientôt, es­
père Gisela, une plate­forme pétrolière. « Le
Brésil doit, pour sa souveraineté, maîtriser seul la
technologie d’extraction du pré­sel », martèle­t­
elle. Relancer la production navale pour ne

Maria Silvia Bastos Marques,
dans le Sambodrome. L’arrivée du
marathon olympique sera jugée
dans ce sanctuaire du Carnaval.
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Le revenu 
moyen a crû 
de 14,3% 
en un an

plus dépendre des constructeurs asiati­
ques, Lula en a fait une priorité dès son arri­
vée à Brasília. On est encore loin du compte,
mais l’exigence de 65 % de contenu brésilien
aredonnédusouffleauxchantiersabandon­
nés.LesoudeurPauloCesarFerreiradaSilva
ne cache pas son émotion quand il raconte
son retour sur l’arsenal Mauá, à Niterói, la
villequifaitfaceàRiodel’autrecôtédelabaie
de Guanabara. Apprenti à 18 ans, en 1976, il
avait dû quitter l’entreprise dix ans plus tard
faute de travail, pour devenir chauffeur.
«Quandjesuisrevenu,en2001,nousétions45,et
maintenant 3 000 ! C’est tellement bon, c’est
comme serrer dans ses bras un ami qu’on n’a pas
vu depuis longtemps », glisse­t­il. Et de s’en­
thousiasmer de l’arrivée sur les chantiers de
jeunes et de femmes comme Sandra Santos
Nascimento.Lajeunesoudeuseaabandonné
son métier de vendeuse, attirée par le salaire

Sa caméra voyage, mais
son regard vous fixe.
Walter Salles, cinéaste

de road-movies, veut convain-
cre. Comme un pédagogue ap-
pliqué, il explique, détaille, dé-
cortique. Le Brésil, Rio, il les
observe depuis des années
comme le ferait un chercheur.
Ce virtuose du cinéma semble
avoir renoncé à les mettre en
scène. « Ici, tout va tellement
vite que la fiction est constam-
ment dépassée par la réalité. »
Pour suivre le mouvement per-
pétuel qui agite la société brési-
lienne, il croit plutôt au docu-
mentaire : plus léger à mettre en
œuvre, plus rapide à tourner,
plus facile à diffuser.
Amical, l’homme est simple et
discret. Né il y a cinquante-sept
ans dans une famille fortunée,
fils d’ambassadeur et héritier
d’un des principaux groupes
bancaires du Brésil, Walter Sal-

etlesperspectivesdecarrière:«Ici,nousrepré­
sentons 10 % des travailleurs », revendique­t­
elle, en précisant qu’elle y a entraîné sa mère
et sa sœur.

Si l’on fait appel aux femmes, c’est que la
main­d’œuvre manque. « C’est notre défi nu­
méro un », reconnaît Eduardo Molinari, du
département exploration et production de
Petrobras. Dans cette branche de l’entre­
prise, le nombre d’employés a augmenté de
67 % depuis 2001, pour atteindre 25 000
personnes.« Et on doit en embaucher 13 000 de
plus d’ici à 2015 », soupire­t­il. Un boom de la
demande qui attire au­delà des frontières.
L’entreprise française Anotech Energy en a
fait sa spécialité. « On a besoin de professionnels
de la sécurité, de la logistique, des ingénieurs fo­
reurs », précise Sébastien Prat, gérant de la fi­
liale à Rio. « Nous recrutons des Brésiliens, mais
de plus en plus d’expatriés, notamment français,
tentent l’aventure », poursuit­il.

Aigu dans l’industrie pétrolière, le pro­
blème de la main­d’œuvre s’étend à tous
les secteurs, le chômage étant au plus bas.
« Sur les douze derniers mois, le revenu par ha­
bitant a augmenté de 14,3 % à Rio de Janeiro,
contre 6,1 % dans les autres métropoles », pré­
cise l’économiste Marcelo Neri. Les ingé­
nieurs, mais aussi les maçons, font mon­
ter les enchères, alors que femmes de
ménage et garçons de café menacent de je­
ter leur tablier pour un autre métier. « Rio

de Janeiro est représentatif d’un changement
profond de l’identité des Brésiliens », résume
le sociologue Inácio Cano. « Avec la réduc­
tion des inégalités et de la violence, ils ne pen­
sent plus vivre dans une zone périphérique,
surtout depuis que la crise s’est abattue sur
l’Europe », explique­t­il.

La « Ville merveilleuse » prétend disputer
l’avant­garde aux autres métropoles mon­
diales, mais comme pour le reste du Brésil, le
modèle reste encore à inventer. Comment se
développer sans agresser l’environnement ?

Walter Salles, dans le parque Lage,
demeure d’un riche industriel de Rio
qui servit de coulisse au cinema novo
et abrite aujourd’hui une école d’art.

Walter Salles, cinéaste de road-movies et documentariste des rues

SPÉCIAL BRÉSIL

54 • LE FIGARO MAGAZINE - 25 MAI 2012

Walter Salles, cinéaste de road-movies et documentariste des rues
voyage (2003) qui raconte les
pérégrinations à moto d’Ernesto
« Che » Guevara et de son ami
Alberto Granado à travers l’Amé-
rique du Sud et Sur la route,
chef-d’œuvre qui vient de sortir
à Cannes, adapté du livre culte
de Jack Kerouac. « Quand j’étais
à l’école, on apprenait qu’au Bré-
sil, nous vivions dans le monde
du futur, se rappelle Walter Sal-
les. Pourtant, ce futur n’arrivait
jamais. On ne commence à y
croire qu’aujourd’hui. »
Le cinéaste regarde les boule-
versements avec prudence. Il
note que l’ordre a été imposé
dans quelques favelas du centre
de Rio mais rappelle que l’arbi-
traire et le crime règnent encore
sur plusieurs centaines d’autres
où la police n’a pas mis les pieds.
« Le but, c’est de faire entrer la
démocratie dans ces espaces où
l’Etat de droit n’existe pas, souli-
gne-t-il. C’est aussi de ramener

ces quartiers vers la ville, qu’ils
deviennent de véritables parties
de Rio, de plain-pied avec le
reste de la cité. Et cela ne passe
pas que par la sécurité. »
Il aime l’optimisme, la part de
rêve qui se trouve en chacun.
« Ici, tout le monde pense à un
meilleur lendemain, explique-
t-il. Maria Rita Kehl, une psy-
chanalyste célèbre, a expliqué
qu’il existait deux Brésil. D’un
côté, le Brésil rêvé des chansons
populaires. Et de l’autre, le Bré-
sil réel avec ses difficultés, sa
misère et sa violence. » Walter
Salles en tire une leçon très ac-
tuelle : « L’écart entre ces deux
Brésil s’est certes réduit, mais il
reste beaucoup à faire pour le
combler. »
On l’aura compris, Walter Salles,
capable de parcourir des milliers
de kilomètres en repérage pour
préparer ses films, est un Ca-
rioca passionné. Il aime ce Rio

qui a donné vie au cinema novo
des années 50. Il aime la diver-
sité de sa population où se cô-
toient des immigrés portugais,
des Noirs du Nordeste, des Liba-
nais, des Juifs d’Europe cen-
trale. Ce qu’il appelle la « géo-
graphie humaine » encore plus
riche, selon lui, que la géogra-
phie physique de Rio, dont le re-
lief est pourtant accidenté.
Et il ne serait pas un Carioca ac-
compli s’il n’avait pas un club de
cœur : le Botafogo. L’équipe au
maillot noir et blanc, celle des in-
tellectuels, des poètes, des mu-
siciens et des artistes. Ses sup-
porters affirment que c’est sur
sa pelouse qu’on voit le plus
beau jeu. Walter Salles souligne
que le Botafogo n’a jamais rem-
porté le championnat pendant la
dictature militaire. « C’est donc
le club le plus démocratique ! »,
conclut-il, comme s’il brandis-
sait un étendard. J.-M. G.

les n’a pas un soupçon de mor-
gue ni d’arrogance. Il aborde la
personne la plus modeste –
chauffeur de taxi, serveur, gar-
dien – avec attention et délica-
tesse. Dans un français imma-
culé – avec un tutoiement
naturel –, il raconte le monde
des favelas, des pauvres, des
sans-grade, qu’il n’a cessé de
filmer. « Le Brésil progresse en
ce moment, explique-t-il, mais
tout reste encore à inventer. La
mobilité sociale est forte : des
millions de gens sortent de la
p a u v r e t é e t o n t u n e v i e
meilleure mais ils ne sont pas
encore des citoyens. La santé,
l’éducation ne sont pas à la hau-
teur. La violence est partout
sous-jacente. Le chemin à par-
courir est encore long. Nous
n’en sommes qu’au début. »
C’est un expert qui parle. Les
longs chemins, il en a fait des
films – entre autres, Carnets de

Commentredynamiserlesquartierssansex­
pulser les plus pauvres et céder aux sirènes
des groupes immobiliers ? Comment trans­
former des populations abandonnées en ci­
toyens ?«Longtemps,trafiquants,miliciensetpo­
litiques corrompus étaient considérés comme
intouchables, puis on a vu apparaître des héros
commeMarceloFreixo,qui leur tiennent têteet in­
carnent ce nouveau Rio », estime Inácio Cano,
avantdeconclure:«Maisc’estquandonn’aura
plus besoin de héros que la partie sera gagnée. »

■ LAMIA OUALALOU

Le stade Engenhao, bâti pour
les Jeux panaméricains de 2007,

sera le principal site olympique.



curator du MoMA, les frères présentent à
NewYork,enduoavecIngoMaurer, l’expo­
sition«Projects66»destinéeàréunirdesde­
signersd’horizonstrèsdifférentsmaisparta­
geant la même poésie. Massimo Morozzi,
directeur artistique d’Edra, les repère et leur
donnelachancedeleurvieendécidantd’édi­
ter le fauteuil Vermelha. Composé de
500 mètres de corde nautique mise au point
spécialement par l’éditeur, ce fauteuil­nid à
structure métallique a suscité, lors de sa
première présentation, un grand intérêt car,
outrelanouveautédel’image,ilproposaitun
procédé complètement manuel (avec un
résultat toujours différent), au sein d’une
production et d’une stratégie industrielles.
S’érigeant aussitôt en instant classic, ce
fauteuilseralepremierd’unelonguesériede
piècesàsuccès,marquéesparuneesthétique
radicalement nouvelle.

Entre kitsch
et régionalisme

Les créations d’Humberto et de Fernando
racontent toutes une réalité marquée par
les souvenirs d’enfance et le passage à l’âge
adulte, et mêlent ainsi les sentiments de
joie, de bonheur, de tristesse, de sexualité,
d’amour et même de survie. Le Brésil et ses
contrastes (les favelas, la pauvreté
côtoyant la richesse dans une même rue, la
diversité, l’exubérance ou la nature) sont
omniprésents dans leur travail. Réalisées à
partir d’assemblages de morceaux de bois
(fauteuilFavela,Edra),detuyauxdeplasti­
que (fauteuil Anemona, Edra), de bras de
poupée en porcelaine (collection Nazareth,
Bernardaud), les pièces évoquent la trans­
figuration de la pauvreté et de la récup’en
objets intimes,porteursdesens,maisaussi
de joie de vivre. Le sofa Boa (Edra), les scé­
nographies qu’ils imaginent en 2003 pour
l’exposition de la collection de luminaires
du Fnac (Fonds national d’art contempo­
rain) au Brésil ou pour le Vitra Design
Museumnousplongentaucœurdel’Ama­
zonie, de ses couleurs et de sa luxuriance.
« Ils se promènent toujours avec un appareil
photo et immortalisent les rues brésiliennes, les
commerçants et leurs étalages foisonnants. C’est
une source d’inspiration pour eux », confie
Cristina Morozzi. Quand on leur demande
de définir leur univers, ils répondent tout
naturellement en français : « Nous sommes
sur le fil du rasoir entre le kitsch et le régiona­
lisme ! » Cette ligne directrice, qui leur vaut
denombreuxdétracteurs,adéclenchéplu­
sieurs fois la polémique. On les a ainsi

dedesignerslibres­penseurscommeGaetano
Pesce ou Alessandro Mendini, dont les créa­
tions fulgurantes ont toujours généré l’éton­
nement autant que la controverse.

A l’aube des années 90, Fernando et
Humberto Campana réalisent leurs premiè­
res créations, alors qu’ils travaillent ensem­
bledepuisdéjàdixans.CristinaMorozzi,cri­
tique de design et journaliste au magazine
Interni, se souvient : « J’ai vu pour la première
fois un meuble à Milan en 1998 dans le cadre de
l’exposition “Brasil Faz Design”, consacrée au de­
signbrésilien.C’étaitunprototype,unechaisefaite
à partir de matériaux de récupération et de fils en
plastique bleus. Cette idée dans l’air du temps se
concrétisait tout à coup et donnait une nouvelle
tonalité au produit. » Le style Campana fait
alorsl’effetd’unedéflagrationdansunmilieu
porté sur les lignes aseptisées. La même
année,patronnésparPaolaAntonelli,design

Près de vingt­cinq ans après
leurs débuts, les deux frères
prodiges du design brésilien
sont entrés dans l’histoire.
Vedettes pourchassées par
les étudiants en quête de
recette du succès, stars des
sallesdeventesauxenchères

et des galeries, chouchous des médias du
monde entier auxquels ils s’adressent cou­
ramment en portugais, anglais, français ou
italien, Humberto et Fernando Campana
n’ont pourtant pas atteint les sommets en un
coupdebaguettemagique.Ilsontd’aborddû
gagner le respect et la notoriété en Europe à
coup de meubles anticonformistes souvent
décriés et, depuis peu, d’architectures inté­
rieurestrèssoignées,avantd’êtreadoubéspar
leurpaysnatal.Aujourd’huiapaisés,maispas
assagis, les Campana marchent dans les pas

Humberto et Fernando Campana.
Porte-drapeau du design brésilien, les deux frères
posent avec le fauteuil Vermelha (Edra),
première pièce à succès d’une longue série.

Humberto et
Fernando Campana

Avec leurs nouveaux projets d’architecture intérieure, ces
deux enfants terribles renouent avec leurs premières amours
et s’imposent au panthéon de la création de mobilier.
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accusés tour à tour de bricolage, de mau­
vais goût ou de créer des meubles sans
confort. C’est pourtant cette capacité à re­
fuser les dogmes du design et à se frotter à
d’autres univers, dont celui de l’art
contemporain, qui constitue la touche
Campana. « J’aime l’anarchie », n’hésite
d’ailleurs pas à affirmer Fernando, un brin
provocateur.Unpeucommedansleurate­
lier de São Paulo où cordages, planches de
bois, fils, bambou, poupées de chiffon
brésiliennes, tuyaux, Plexiglas jonchent le
sol et les étagères. Matière première d’un
travail hors norme, ces éléments associés
aux savoir­faire traditionnels du Brésil
donnent naissance à des assemblages
exubérants et savamment pensés qui re­
vendiquentleuridentitébrésilienne,quitte
à flirter parfois avec une certaine idée de la
laideur (sofa Cipria et ses coussins en four­
rure synthétique aux couleurs criardes,
édités par Edra).

Après s’être illustrés comme les rois du
recyclage malgré eux, à l’heure où le déve­
loppement durable n’intéressait encore

personne, les frères ont dû faire leurs preu­
ves, et démontrer qu’ils pouvaient passer
du bricolage aux hits commerciaux.

Avant tout conteurs d’histoires comme
nuls autres, ils se sont peu à peu imposés
sur le marché du design­art et au sein des
plus grandes collections publiques
(MoMA, Centre Georges­Pompidou,
StedelijkMuseum) etprivées (le collection­
neur chypriote Dakis Joannou entre
autres). Ils ont désormais la confiance des
industriels, du meuble (Edra, Skitsch,
Alessi,etc.),delamode(Lacoste)etdessocié­
tés de haute facture (Venini ou Bernardaud)
quitrouventchezeuxlacapacitéàdévelop­
per des imaginaires puissants et des relais
d’images incroyables. Après une exposi­
tion rétrospective au Vitra Design Mu­
seum en 2009, les Campana ont gagné la
reconnaissancedesinstitutionsàcommen­
cer par le Maxxi de Rome, où ils ont signé
cette année une installation monumentale
et le musée d’Orsay qui leur a demandé de
réinventersoncélèbreCafédel’Horloge.Ils
ont également livré en 2011 deux autres

intérieurs de choix à Athènes (New Hotel)
et São Paulo (Café do Teatro Municipal).
«Notre travaila toujoursété transversal, expli­
que Humberto, et l’architecture intérieure
nous permet de réunir tous les aspects de notre
création. » Rien d’étonnant à ce que les deux
frères se prêtent avec plaisir au jeu. Pour
Fernando, diplômé d’architecture, cette
nouvelle étape est un retour aux sources.
Pour Humberto, dont le rêve de devenir
architecte fut contrarié par la dictature, elle
est un achèvement. Omniprésents, chaleu­
reux, charismatiques et polémiques, les
Campana sont désormais le symbole d’un
Brésil en pleine renaissance, à l’aube de la
Coupe du monde de football de 2014 et des
Jeux olympiques de 2016. Humberto et
Fernando sont en tout état de cause mus
par la volonté que les Brésiliens retrouvent
la fierté de leurs valeurs populaires, qui
leur a été confisquée par la dictature mili­
taire. « Nous n’avons aucune stratégie marke­
ting pour y parvenir, se justifie Fernando, le
cadet, mais je suis aujourd’hui fier d’incarner le
Brésil. Comme Giselle Bündchen. » ■ C. M.
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La récup’ selon les Campana
avec le fauteuil Favela composé de
morceaux de bois, édité par Edra.
Coupe à fruits en bambou, Alessi.


